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Le Portrait de Paul Verlaine
par Edmond Aman-Jean
au Musée de la Cour d’Or – Metz Métropole
Comment un peintre mondain a rencontré
un poète maudit
Monique SARY
Après une brève introduction et un rappel de Verlaine à Metz, je vousprésenterai le peintre Aman-Jean avant de détailler l’histoire du tableauet son accueil à Metz.
Introduction
Un matin de l’hiver 1891-92, se présente au 15 quai Bourbon à Paris, au
domicile d’Edmond Aman-Jean, peintre reconnu et bien introduit dans les
milieux artistiques de la capitale, un pauvre hère. Vêtu médiocrement d’habits
tachés, troués, cache-nez teinté d’absinthe, l’homme avance, claudiquant,
tâtant les pavés de sa canne ferrée, levant la tête vers les étages comme un
chanteur des rues. Une concierge soupçonneuse veut l’expulser : « Veuillez me
faire le plaisir de foutre le camp… ». En véritable cerbère, elle lui lance : « Hé
là, on ne chante pas ici… ». Le pauvre personnage s’approche alors de la
concierge et lui répond doucement : « Je chante, Madame, mais d’autre
manière ». Aman-Jean avait vu la scène et, s’étant penché à la fenêtre, il avait
crié « Montez Monsieur Verlaine », ajoutant en direction de la concierge :
« Madame Beugnat, vous venez de parler au plus grand poète de France…
Sans blague ! ». Je ne sais si cette anecdote est authentique, mais elle nous est
rapportée dans les souvenirs du jeune François Aman-Jean, le fils du peintre.
Souvenirs forcément enjolivés, mélanges de cocasserie, de sérieux, de verve et
de sensibilité, François n’était pas encore né à cette époque. Cependant il nous
raconte que son père lui a souvent parlé du poète et son imagination a fait le
reste, créant dans son esprit un souvenir vague et flou de ce curieux personnage.
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L’histoire veut qu’Aman-Jean ait abordé Verlaine par admiration un soir
au Quartier Latin. Le poète devient un familier de la maison. Verlaine aime à
venir se reposer des turpitudes de sa vie agitée. En fait, c’est le Professeur
Chauffard, ami d’Aman-Jean, chef de service à l’hôpital Broussais, qui serait à
l’origine de cette rencontre. Jusqu’à la mort de Verlaine, en 1896, le peintre et
le poète resteront des amis très proches.
Paul Verlaine
Avant de lever le voile sur le peintre Aman-Jean et les chemins tortueux
de l’œuvre, je rappelle les dates essentielles de la vie errante de l’enfant de
Metz.
Sa naissance le 30 mars 1844, au 2 rue de la Haute-Pierre. La maison
existe toujours et fait l’objet de visites sous les auspices de l’association Les
Amis de Verlaine. Une plaque commémorative y est apposée.
Son père, Nicolas, Auguste, originaire de Belgique, est capitaine au
2e régiment du Génie.
Sa mère, Élisa Dehée, est native de Fampoux dans le Pas-de-Calais.
Verlaine passe deux ans à Metz avant de partir pour Montpellier. Il
revient de 1849 à 1851 puis la famille s’installe à Paris, où son père meurt en
1865. Après ses études, il est employé par la Mairie de Paris. Il épouse Mathilde
Mauté en 1870. Georges leur fils, naît le 30 octobre 1871. La mésentente s’ins-
talle très vite dans le ménage entre une femme trop jeune un peu snob et un
époux bien étrange. Ils se séparent puis divorcent.
On connaît sa vie errante de vagabondage, de compagnonnage avec
Rimbaud, les deux ans de prison qu’il effectue en Belgique. De retour à Paris
en 1882, une existence de misère et de souffrance entrecoupée de nombreux
séjours dans les hôpitaux l’attend. Malgré la déchéance physique due aussi à
l’alcool, il est reçu dans les milieux et salons littéraires et artistiques. Il écrit.
Ses poèmes sont publiés à partir de 1866, et à la mort de Leconte de L’Isle en
1894, il est élu « Prince des poètes » par une jeunesse enthousiaste.
Il décède le 8 janvier 1896 au domicile d’une de ses amies de passage,
39 rue Descartes dans le Ve arrondissement de Paris.
Voilà le rapide raccourci des grandes étapes de l’existence terrestre du
poète.
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Edmond Aman-Jean
Essayons à présent de faire plus ample connaissance avec Edmond
Aman-Jean. Il est né en 1858, en Seine-et-Marne, dans une famille bourgeoise
et libérale. Venue de Castille avec Charles Quint, elle s’était fixée en Flandre,
participant à la construction des canaux du Nord et s’enrichissant dans
l’exportation et le commerce des péniches. Il eut une sœur, Céline. Orphelins
très jeunes, dès 1868, ils furent élevés par un oncle chimiste à Paris.
La formation d’Aman-Jean se fait auprès des Jésuites, puis à l’École normale
et enfin à l’École des Beaux-Arts où il est l’élève d’Henri Lehmann, portraitiste
et peintre d’histoire qui avait été élève d’Ingres. Dans ce cours, Aman-Jean côtoie
Georges Seurat. Ils se découvrent les mêmes goûts. Une grande amitié les unit.
Ils vont au Louvre, travaillent, habitent et voyagent ensemble.
Ils s’enthousiasment pour les nouvelles théories du chromatisme, de la
lumière, de la division des couleurs, de leurs contrastes et de leurs dégradés.
Ils avaient rendu visite en 1887 à Van Gogh, trois ans avant sa mort. Ils le
trouvèrent « le crin hirsute, l’œil mauvais ». Ils lui avaient posé cette question
naïve : « Monsieur Van Gogh, comment commence-t-on un tableau » ?
« Comme un fruit, par le noyau » aurait-il répondu.
En 1886, Aman-Jean obtient une bourse et part étudier les Primitifs en
Italie. Ce voyage renforce son goût pour les anciens et pour le décor. Dans son
œuvre, il traduit ce passage nécessaire et subtil entre Impressionnisme et
Symbolisme, entre les années 1884 et 1889. Seurat, le grand ami, meurt si
jeune en 1891, il a 32 ans ; sans doute de cette tuberculose qui minait alors tous
les milieux. Aman-Jean lui-même en était atteint.
Dans la vie d’Aman-Jean, il y a aussi une actrice essentielle : son épouse,
Thadée Jacquet, dont le père, originaire du sud de la France était propriétaire
de mines à Rive de Gier, et fut nommé sous-préfet à Uzès et Arles.
Thadée est grande, svelte, ravissante et romantique. C’est au mariage
d’une amie qu’elle rencontre Aman-Jean. Il est beau, distingué, secret. Sa
barbe est fine, son regard attentif. Il emmène Thadée au Musée du Louvre. Ils
s’aiment et se marient en 1890. Deux enfants naissent. François, dont il a déjà
été question en 1894, et Céline (Line) en 1896. En 1897, la famille s’installe à
Château-Thierry. Edmond Aman-Jean meurt en 1935, à l’âge de 76 ans.
Pour en terminer avec cette partie consacrée à la biographie d’Aman-
Jean, un petit focus sur les deux enfants de l’artiste : François devient médecin,
épouse la fille de Lucien Simon, artiste peintre. Il laisse également quelques
ouvrages dont Un enfant oublié, dans lequel il raconte son enfance et son
adolescence, souvent éloigné de son père. Quant à Céline, artiste décorateur,
elle épouse Jean Allary, agrégé de philosophie, journaliste et écrivain, européen
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convaincu — en cette année de la commémoration du Traité de l’Élysée, il
n’est pas inutile de le souligner—. Ils connaissent tous deux un destin tragique :
ils disparaissent le 23 juin 1959 au Pérou, dans la Cordillère des Andes dans
l’accident d’un DC4 qui assurait la liaison Bogota-Lima.
« Il n’y avait pas un jour où, dans mon parcours des salles du Musée, je
ne m’arrêtais auprès du Verlaine exposé dans la salle des peintures xixe.
J’interrogeais ce regard intense et vibrant, voulant peut-être décrypter je ne
sais quel secret ».
Informé du séjour de Verlaine à l’hôpital Broussais, durant l’hiver 91-92,
Aman-Jean amena son attirail de couleurs, de pinceaux qu’il rangeait le soir
au vestiaire des internes et c’est là qu’il peignit l’admirable portrait que l’on
connaît. On lui doit également une lithographie, parue dans la revue L’Artiste.
Nombreux sont d’ailleurs les portraits de Verlaine réalisés lors de séjours
répétés à Broussais par Eugène Cazals, Chantalat et d’autres... Le poète reçoit
des visiteurs illustres : Barrès, Moréas, un certain Éric Satie, jeune musicien,
très beau, très bohème. Élève de Debussy, il chantait des mélodies cadencées
que le poète scandait de sa canne.
Verlaine vient de rédiger Mes Hôpitaux et Chansons pour elle.
La peinture achevée, ayant quitté Broussais, il prend l’habitude de venir
le soir chez Aman-Jean. « Il aimait l’appartement douillet, la distinction de la
famille, le pinceau courant sur la palette. Il s’asseyait dans le même fauteuil,
tantôt riant aux éclats, tantôt piquant un roupillon. Il aidait ma mère à plier
un drap. Il me prenait dans ses bras et pour me calmer, me pouponnait à la
fenêtre ouverte et me racontait tout bas ce que la Seine lui disait ». C’est ce
que nous rapporte François. De nombreux visiteurs, artistes et écrivains,
fréquentaient cette demeure. On y évoquait les événements politiques ainsi
que la perte de l’Alsace-Lorraine. Il n’est pas inutile de savoir qu’il appartient
alors au mouvement Rose-Croix.
Son style de peintre mondain s’attarde aux figures de femmes rêveuses
et languissantes, de jeunes filles en fleurs à la séduction distante mais piquante.
Il donne une image de « libertinage galant et mélancolique ». On pense à
Watteau. « La peinture me semble une volupté » dira Aman-Jean. C’est aussi
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Le portrait de Verlaine et son histoire
Huile sur toile 125,5 × 70 cm.
Le tableau est annoté : « Paul Verlaine – Hôpital Broussais – Janvier 1892 –
Aman-Jean ». Il fut exposé à la Société Nationale des Beaux-Arts en 1892.
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cet aspect de sa sensibilité qui l’a entraîné vers la poésie et la musique de la
langue de Verlaine. Le Portrait de Verlaine révèle aussi les nouvelles concep-
tions et la créativité apportée par le mouvement symboliste autour des années
1880-1890. Aman-Jean est en relation avec Puvis de Chavannes dans son grand
atelier de la Place Pigalle. Il participe aux fameux Mardis de Mallarmé, rue de
Rome. Il y croise Fauré, Barrès, Gide, Claudel et Gustave Kahn. Cette source
poétique anime l’art du peintre.
Que nous inspire le tableau ?
C’est une image implacable et poignante. L’attitude du poète dénote
désarroi et désespoir. Vêtu d’une capote de malade, il est debout contre un
mur, la canne derrière le dos, la barbe sale, les yeux mangés par les pommettes,
le front haut et chauve. Et pourtant, on ressent la présence ambiguë du génie
poétique, au regard brûlant fixé sur le peintre. Il existe un fort contraste entre
le manteau sombre et le reste de la composition. Il me faut la couleur affirme
l’artiste. Mais l’ensemble décliné dans des tons de brun et de rosé reste nuancé.
Il confirme la réputation de fin coloriste d’Aman-Jean.
Verlaine a aimé ce portrait et a consacré un sonnet à son auteur : « À
Aman-Jean, sur un Portrait enfin reposé qu’il avait fait de moi ». Il y parle de
la physionomie calme de son visage, proche de celui d’un bébé rotond (rond)
qu’il avait lorsqu’il séjournait en 1848 à Montpellier :
« Vous m’avez pris dans un moment de calme familier
Où le masque devient comme enfantin comme à nouveau.
Tel j’étais moins la barbe et ce front de tête de veau,
Vers l’an quarante-huit, bébé rotond, en Montpellier ».
Les obsèques de Verlaine, le 9 janvier 1896, furent suivies par plusieurs
milliers de Parisiens. Il fut inhumé au cimetière des Batignolles, dans le caveau
familial, près de sa mère et de son père. Sur sa tombe, on entendit les
hommages de Barrès, Catulle Mendès, Moréas, Mallarmé, etc. Mais son décès
passa presque inaperçu dans sa ville natale. Un journal avait publié la nouvelle :
on traitait volontiers Verlaine de « poète décadent que ses admirateurs quali-
fient volontiers de génie ». L’article citait quelques-unes de ses œuvres.
Connaissait-on Verlaine à Metz ? Poètes et musiciens de l’époque
écrivaient sur les vers de leur concitoyen ou de Lamartine et Hugo. Les dispa-
rations d’Edouard Mouzin en 1894, de Charles Abel et d’Auguste Prost en
1896, affectèrent davantage les Messins.
Verlaine l’enfant de Metz
À ce moment de mon récit, c’est un peu le vide, un trou noir qui
s’annonce… Si peu de choses sur Verlaine et Metz ce « berceau fatidique « qui
n’appartient plus à la France :
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« O Metz, mon berceau fatidique
… … …
O ville où riait mon enfance,
O citadelle sans défense
… … …
O mère auguste que j’aimais
… … …
O Metz, dans ce pays transi ! »
… … …
C’est là aussi que l’enquête commence. Dans un article de Maurice
Toussaint, publié à Nancy en 1910 dans Le Pays Lorrain et le Pays Messin, on
peut lire : « Le 9 janvier 1910, nous irons pleurer la perte irréparable d’une
force humaine, d’un poète, mais émus et recueillis, car « la tombe », disait
Mallarmé devant le cercueil de son ami, « la tombe aime tout de suite le
silence ».
Dans l’ouvrage Les derniers Jours de Paul Verlaine de Frédéric-Auguste
Cazals et Gustave Le Rouge, préfacé par Maurice Barrès, paru en 1911, au
Mercure de France à Paris, on apprend que le masque mortuaire du poète fut
moulé par Meoli à 50 exemplaires, numérotés et offerts aux amis du poète.
L’épreuve initiale fut déposée au Musée Carnavalet. Le moule fut détruit et
aucun masque ne fut mis en vente publique. Furent destinataires parmi
d’autres, Émile Combe, ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts,
Georges Verlaine – son fils –, Mallarmé, Moréas, Huysmans, Barrès, Poincaré,
Zeppelin, Rodin. Mallarmé et Moréas refusèrent le masque et deux exemplaires
furent cassés par accident. Selon le registre d’inventaire, un masque, en bronze
et cire perdue, fut donné au musée en 1985 par M. Michel de Bry – Paris 17e.
Il porte à l’intérieur l’inscription : « offert à Georges Verlaine par F. A. Cazals
N° 2 – 17.9.96 ».
Du Portrait de Verlaine par Aman-Jean …, toujours rien. Quels chemins
a emprunté notre tableau ? Il faut attendre 1919. Aman-Jean lui-même répond
à cette question dans deux documents essentiels.
Le premier, une lettre autographe du 26 mai 1919 : « Je reconnais comme
parfaitement authentique le portrait que je fis autrefois à l’hôpital Broussais.
Je serai très heureux qu’il pût figurer aux Musées de la Ville de Metz où
Verlaine est né. Ce Portrait fut donné par moi à un écrivain en 1892, et vendu
en Suisse en 1914 ».
Le second document concerne un entretien avec André Dezarrois,
conservateur-adjoint des Musées nationaux, paru dans la Revue de l’Art Ancien
et Moderne en 1926 :
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« J’avais peint le portrait du poète à Broussais… Cela dura une semaine…
Un beau souvenir… Il fut content de ma peinture ; je la donnai à un ami, Jules
Case, qui dut plus tard s’en défaire par impécuniosité. » Ainsi est identifié
l’homme de lettres très en vue dont parlent les archives du Musée.
Parenthèse sur Jules Case. Romancier, journaliste, critique littéraire,
auteur de théâtre, il était proche de Gustave Kahn qui appréciait son « style
précis, ferme, d’un éclat dur ». Il fréquentait Aman-Jean et connaissait sans
doute Verlaine. C’est peut-être lui qui vendit le tableau en Suisse. Au cours du
premier conflit mondial, le Portrait de Verlaine aurait alors figuré dans diffé-
rentes expositions mais en France on l’avait perdu de vue ?
Entre alors en scène M. Boillon-Vincennes. Interné comme prisonnier de
guerre, cet artiste français tout à la fois critique et marchand d’art l’aurait
découvert et racheté sur une brocante, le payant très cher selon ses dires.
Simultanément, un certain M. Aronsen, d’origine suédoise, vivant à Neuchâtel,
marchand d’art lui aussi, se déclarait acheteur, ayant l’intention de le revendre
en Allemagne.
Boillon-Vincennes manifeste une autre volonté : celle, à la fin de la
guerre, d’offrir le tableau à la Ville de Metz par le biais d’une souscription
publique. Dans un discours patriotique il fait état de son horreur, face à l’idée
qu’il puisse passer le Rhin. « Au moment même où Metz rentrait dans le giron
de la Mère-Patrie, je faisais moi-même rentrer dans notre patrimoine artis-
tique national une œuvre représentant un des fils les plus éminents de la Metz
retrouvée, avec cette circonstance en plus que je sauvais de l’emprise des
sangsues allemandes, une œuvre d’art unique, qu’il y avait eu crime à laisser
sortir de chez nous ». Il affirme néanmoins avoir besoin d’argent et récupérer
ainsi son investissement d’origine car « en captivité on ne fait pas fortune ».
Tombé malade des suites de sa captivité, Boillon-Vincennes dut différer
son projet. En mars 1919, Aronsen, toujours intéressé, lui fait une offre d’achat.
Boillon-Vincennes la refuse. Dans une lettre du 27 octobre 1919, Aronsen
répond : « Lorsqu’en mars vous vous êtes refusé à me laisser le tableau repré-
sentant le poète Paul Verlaine pour 22000 F, parce que vous espériez l’offrir
au musée de Metz, par voie de souscription, je savais d’avance que votre plan
tomberait à l’eau. Entre nous soit dit on n’a en France, que peu d’enthou-
siasme pour quelque chose de ce genre.
Que sous son aspect sentimental, votre intention était merveilleuse et
digne d’un artiste. Un homme d’affaires cependant, a l’habitude de considérer
les choses du côté pratique, ce qui rapporte davantage que la sentimentalité
tout court.
Écoutez bien, cher Monsieur Vincennes, comme vous m’êtes sympa-
thique, je suis encore disposé à vous acheter le tableau. Je vous offre 20000 F,
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devise suisse, ce qui, d’ailleurs, au cours du jour, représente la jolie somme de
31200 F français. Je pose cependant comme condition que le tableau soit en
ma possession d’ici fin novembre sans frais…
En ce qui concerne la condition que vous me posez, à savoir, que je dois
m’engager à ne pas vendre le tableau en Allemagne, je ne puis l’admettre et
j’entends me réserver le droit indiscutable de disposer à ma convenance d’un
objet que j’ai payé très cher.
Le mieux serait que vous m’apportassiez le tableau ici. Vous pourriez
emporter votre argent de suite… Cordiales salutations. » Signé : Aronsen.
Boillon-Vincennes se dit atteint dans « son amour – propre national ». Il
souhaite toujours proposer le Portrait à la Ville de Metz ou à une collection
privée française et réaliser l’argent qu’il a investi au prix de tant d’efforts, de
peines et de privations. Même si aucune idée de lucre ne l’anime. Il crie son
indignation : « … j’aimerais mieux crever de faim, couché sur mon Verlaine ce
qui du reste et Dieu merci n’est pas le cas, que de permettre qu’il allât faire
réaliser des bénéfices à une catégorie de gens pour lesquels je n’ai pas la
moindre sympathie ». Parlant du grand âge d’Aman-Jean, il précise : « après sa
mort, ses œuvres vont atteindre de gros prix et dès à présent ceux qui en
possèdent les conservent jalousement. » Mais les circonstances financières
l’obligent à se défaire de « son Verlaine ». « Ce sera le plus cuisant regret de
toute ma vie, le bonheur que j’ai, n’échoit pas deux fois au même individu. »
C’est ainsi qu’après divers avatars, le Portrait de Verlaine achève ses
pérégrinations aux Musées de Metz.
Quelle ambiance règne à Metz, au moment de la vente du tableau ? Le
retour de la cité messine dans le giron de la France fait l’objet de nombreuses
convoitises politiques dans tous les domaines et particulièrement dans celui
de la culture et des arts. L’année 1919 reste l’une des plus mouvementée et
chaotique de l’histoire de la ville. Des initiatives multiples partent dans tous
les sens.
Dès 1919 est fondée une Fédération Lorraine des Lettres et des Arts.
Les objectifs sont :
– de centraliser les sociétés locales littéraires et artistiques ;
– de contribuer activement et pécuniairement au développement intel-
lectuel de la ville.
Raymond Poincaré est président d’honneur ; François De Curel lui est
associé ; le secrétaire général est Jacques Feschotte, chef de cabinet à la
Préfecture. La Fédération se propose de donner des conférences et des soirées.
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Parallèlement, en octobre 1919, une « Maison d’Art » voit le jour rue
Serpenoise pour exposer les artistes locaux : Louyot, Nassoy et les frères
Marks.
Du 14 août au 15 septembre 1920, s’ouvre dans les salles du Palais de
Justice, sous l’autorité de la Commission des Beaux-Arts, une Exposition
Nationale, organisée par le Procureur Blondeau, et composée de peintures, de
dessins, d’architecture et de sculpture. Le Portrait de Verlaine, prêté par
Boillon-Vincennes, figure en tête du catalogue édité à cette occasion par
l’imprimerie Even.
Raymond Poincaré, président de la République, s’était déjà engagé à
offrir une contribution personnelle. Par ailleurs, M. Millerand, alors président
du Conseil, lors de sa visite officielle à Metz, a exprimé le désir de voir cette
œuvre remarquable demeurer dans la cité messine pour toujours. Il a assuré
l’aide du gouvernement pour la réalisation de ce projet.
Le 1er décembre 1920, la Fédération Lorraine des Lettres et des Arts
inscrit à l’ordre du jour de son comité, l’achat du Portrait de Verlaine en point
numéro 1. Une souscription est ouverte. Les 25000 F demandés représente-
raient aujourd’hui une somme de près de 40000 euros. Le prix fixé est très
élevé, supérieur au prix des œuvres d’Aman-Jean. Personne ne le conteste,
mais la Fédération se place sur un autre terrain et estime qu’en dehors de la
simple valeur marchande, ce tableau porte en lui-même la valeur d’un souvenir
qui ne peut s’apprécier en argent.
M. Boillon-Vincennes consent à baisser son prix.
La Fédération Lorraine des Lettres et des Arts poursuit son combat. En
1919, elle comptait 60 membres ; en 1922, ils sont 375. Jacques Feschotte a
raconté les luttes épiques, tragiques même, qu’il fallut livrer pour gagner la
victoire ! Il en fut l’âme au nom du triple idéal de la Fédération : « La France,
Metz, et l’Art ». Quel beau programme !
Curieusement, les Musées ne participent pas encore à cette opération.
Les contraintes budgétaires de l’après-guerre ne placent pas l’institution au
premier plan des préoccupations municipales. Ce n’est qu’après sa nomination
comme directeur des Musées le 8 juillet 1919 que Roger Clément intervient
dans l’achat et demande à la Ville de Metz l’inscription d’une somme de
4000 F pour l’acquisition du Portrait. Le conseil municipal, après délibération,
décide d’affecter la somme demandée : la Ville de Metz qui avait déjà attribué
dès le 6 octobre 1919 le nom de Verlaine à une rue de la cité, dans le quartier
de la Nouvelle-Ville, offre à ses Musées la « remarquable image du pauvre
Lélian qui, sans cela, serait aujourd’hui… en Allemagne » entend-on dans les
rangs des élus.
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Sans vouloir détailler toutes les difficultés à rassembler la somme, je fais
miens les propos de M. Louis Forest (Metz 1872 – Paris 1933), journaliste et
critique du Figaro et du Matin. Dans une lettre datée du 28 janvier 1921, à
M. Roger Clément, il déclare : « Je ne suis pas sûr que nos compatriotes messins
soient très sensibles à l’achat du Verlaine d’Aman-Jean. Verlaine n’est pas
encore assez loin de nous pour qu’on le considère comme prophète dans son
pays. On songe encore à ses tares … ? Je vais voir ce que je puis faire... Je ne
sais si je pourrai emboucher la trompette que vous me demandez… Je vais
tâcher de faire passer une petite note dans les revues littéraires à ce sujet. »
Roger Clément a relaté les discussions des différents orateurs municipaux
à propos de l’exploitation à l’excès du côté patriotique et de l’intérêt littéraire
et messin de Verlaine ; il s’implique au maximum à défendre ce qu’il appelle
« l’affaire », sans se dissimuler « que la meilleure éloquence est celle des
chiffres ». Hélas ! Il ne disconvient pas qu’il y a un doute sur l’admiration que
portent les Messins et la ville au Poète. Verlaine n’est pas encore reconnu
comme l’un des enfants illustres de la cité messine. Il ajoute un fait très signi-
ficatif : « Le journal le plus répandu, auquel j’avais remis, il y a un mois, un
article sur Verlaine et Metz, rédigé par un professeur du Lycée, et qui
comportait une annonce de souscription, n’a pas publié l’article. »
Enfin, le 20 février 1921, Roger Clément peut crier victoire. Il écrit à
M. Boillon-Vincennes : « j’ai plaisir à vous apprendre qu’après bien des luttes,
je considère la bataille comme gagnée. Toutes les souscriptions rassemblent
18500 F, sachant que la Direction des Beaux-Arts d’Alsace-Lorraine nous
confirme le concours de l’État. »
Ainsi les Musées de Metz peuvent exposer le Portrait de Verlaine par
Aman-Jean : Verlaine, l’enfant de Metz, le plus grand poète de la langue
française.
Petite confirmation : M. Boillon-Vincennes, l’initiateur volontariste du
projet, se tient toujours informé du parcours de la souscription. Il y participe
à hauteur de 2200 F.
Pour l’anecdote et s’agissant de l’ambiance artistique à Metz, la Maison
d’Art, quant à elle, développe ses activités d’exposition, non sans imprévus. En
1921, le journal rapporte : « la sécheresse de l’été dernier réservait à la Maison
d’Art un désagrément aussi regrettable qu’inattendu. Eh oui ! La Moselle vit
baisser son niveau de façon si inquiétante que l’on se demandait avec angoisse
si la rivière chantée par Ausone n’allait point arrêter définitivement son cours
et si Monsieur Albert Marks, son peintre officiel, pourrait encore nous la
peindre. En tout cas, la sécheresse de la rivière engendra la sécheresse de sa
palette. »
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Pour terminer mon propos, je vous relate le bel hommage rendu à la
mémoire de Verlaine par Gustave Kahn lors du vernissage de l’exposition d’Art
nouveau organisée à la Maison d’Art justement le 1er avril 1922. Président de
la Société des « Amis de Verlaine », il conduisit les invités devant la modeste
maison évoquant la beauté et la variété du génie de Verlaine, ses tristesses et
ses joies, ses abandons et ses vibrants coups d’ailes. Il exprima l’espoir de voir
un jour le buste du poète messin dans le tumulte d’une place de Metz ou sous
les frais ombrages de l’Esplanade où se plaisait à jouer et où s’inspirait le petit
Verlaine pour chanter un jour les beautés de sa ville natale. La présence du
poète sera effective lors de l’inauguration de son buste, le 27 juin 1925, au bas
de l’Esplanade face à la Moselle.
Réalisé en bronze par le sculpteur, James Vibert, le poète est représenté
« tête nue, avec une magnifique expression de sérénité douloureuse et
recueillie…, les épaules dans sa pèlerine habituelle. À la partie inférieure du
buste, à droite surgissent deux mains de femmes (ces mains si souvent et si
tendrement chantées par le poète) qui tendent en offrande des branches de
laurier » ainsi que le décrit Gabriel Hocquard, conseiller municipal, ardent
défenseur de la renaissance culturelle de la ville. Chaque année, au jour
anniversaire de sa naissance, le poète revêt les couleurs de la joie et de l’insou-
ciance de son enfance.
Il me revient pour conclure de remercier toutes celles et ceux qui m’ont
permis de vous présenter, sous une forme en partie inédite, la personnalité à
la fois maudite mais sensible et lumineuse du grand poète et le long chemin
de sa renaissance en pays messin :
– Le Musée de La Cour d’Or Metz-Métropole, qui conserve en archives
le dossier de l’œuvre, son directeur Philippe Brunella et une mention particu-
lière pour Anne Dauge qui a assuré la mise en forme de cette conférence et
m’a souvent sauvée d’un mot ou d’une phrase.
– Les Archives municipales de Metz et son directeur, Thierry Deprez.
– Je ne saurais oublier Patrick Gilles-Persin, journaliste littéraire du
Figaro qui avait largement attiré mon attention sur le peintre Aman-Jean et sur
le Portrait de Verlaine dans le cadre de l’exposition et de l’ouvrage Songes de
Femmes qu’il préparait pour le Musée de La Chartreuse de Douai en 2004.
Nombreux sont divers établissements, écoles, collèges, lycées qui portent
le nom du poète, jusqu’à l’Université de Metz. L’actualité immédiate nous
rejoint, puisque la médiathèque du Pontiffroy est elle aussi devenue officiel-
lement Médiathèque Paul Verlaine.
Le peintre Aman-Jean n’est plus mondain, il est vérité, et le poète Verlaine
n’est plus maudit, il est souffrance. )
